
SOUS LA CENDR E D’UN MONUM ENT INCENDIÉ À 
FOUM BAN (OUEST CA M EROUN) *

Jacques Aymeric Nsangou

A B ST R ACT.  On the night of 29 to 30th November 2020, a fire broke out that burned down the 
ancient entrance gate to the town of Foumban, suddenly awakening its residents. Despite the 
intervention of the local population, the gate was completely consumed, and shocking images of 
the fire quickly spread through social media, causing a universal emotional reaction. Built during 
one of the phases of the fortification of Foumban, the gateway (Nshut nsem) had become a pow-
erful geo-symbol of the town of Foumban in particular and of the Bamun people more generally. 
In this article, I outline the story of the Foumban gateway, from its construction to the fire that 
destroyed it. Using participant observation and historical and iconographic sources, I describe 
its history and contemporary functions. These uses raise some questions that are discussed in the 
last part of this paper.

I n t r o d u c t i o n

Des incendies non maîtrisés ? Le fait est banal dans un pays où les services du feu sont 
quasi inexistants. Il n’est dès lors pas surprenant que le feu, dont l’origine reste inconnue 
jusqu’à présent, ait entièrement consumé le monument de la porte d’entrée ouest de la 
ville de Foumban dans la nuit du 29 au 30 novembre 2020. Durant quelques mois, la 
reconstruction de cette porte était devenue un objet de discussion engageant l’autorité 
traditionnelle du royaume Bamoun et la municipalité de la ville de Foumban. Pourtant, 
ladite porte d’entrée n’était que la facette visible d’un système de défense plus complexe, 
mais en ruine, mis en place par les Bamoun au XVIIIe siècle. Rédigé peu de temps après 
l’incendie, cet article se propose de reconstituer l’histoire de cette porte d’entrée depuis 
sa mise en œuvre, jusqu’aux événements récents dont elle a été victime. Sans s’engager 
dans les débats concernant la reconstruction de la porte, l’objectif est de montrer que 
bien que l’incendie ait propulsé la porte sur le devant de la scène, c’est l’ensemble des 
fortifications endogènes de Foumban et la mémoire qui les accompagne qui sont en 
décrépitude. Pour cela, nous nous sommes servis de données issues de diverses sources. 
Pour les données historiques concernant la genèse des fortifications de Foumban, nous 
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avons principalement eu recours à l’  «  Histoire et Coutumes des Bamum  ».1 À cela 
s’ajoutent les rapports rédigés lors de la prise de contact en 1902 entre le royaume Ba-
moun et les Allemands, ainsi que l’article produit à la fin de la tournée d’inspection, 
en 1931 par l’administrateur colonial français Henri Labouret. Les données d’archives 
sont des images produites au début du XXe siècle par les missionnaires chrétiens ayant 
séjourné à Foumban.2 Les données archéologiques et ethnographiques sont issues des 
missions de terrain réalisées dans la localité en janvier 2011, septembre 2012 et juillet 
2018. Enfin, l’image de l’incendie nous a été communiquée par des proches résidant à 
Foumban.

1.  S i t u a t i o n  g é o g r a p h i q u e

Foumban est une ville localisée dans l’actuel département du Noun, dans l’Ouest du 
Cameroun (fig. 1). Notons au passage que les limites actuelles du département admi-
nistratif du Noun correspondent aux frontières du royaume Bamoun et que la ville 
de Foumban est à la fois la principale ville du département et la capitale de cet ancien 
royaume. Elle couvre environ 40 km2 et son noyau historique s’étale principalement de 
part et d’autre de ce qui est la voie conduisant vers le palais des rois Bamoun. Bien que 
le climat de la région soit tropical, avec une nuance du fait de la situation de la ville en 
haute altitude (entre 1050 et 1200 mètres asl.), les mois de novembre et décembre sont 
caractérisés par une raréfaction des précipitations (Douib 1971, Champaud 1973:22–
23), ce qui prédispose la végétation et également toutes les constructions contenant des 
éléments ligneux à s’enflammer au moindre contact ignifère. La fameuse porte d’entrée 
dont il est question dans cet article se situe à l’ouest de la ville, et ne constitue plus en 
réalité une porte d’entrée car l’extension de la ville l’a incluse dans sa surface urbaine. 
Mais pourquoi continue-t-on à l’appeler « porte d’entrée » ?

1	 L’ « Histoire et Coutumes des Bamum » est la traduction des chroniques de Njoya (ou « Nsangam 
Njoya » en langue bamoun). C’est un ensemble de textes rédigés sous la direction du Mfon Ibrahim 
Njoya puis traduit en français par le pasteur Henri Martin et Isaac Pare (« Mfon » : appellation du 
roi en langue bamoun. Autant que possible, l’expression sera privilégiée par rapport à sa traduction 
française.). Ce livre est une mise en écriture des traditions orales bamoun sur leurs origines, leur his-
toire et leurs coutumes. Bien que la qualité de la traduction faite par Henri Martin soit fort discutable 
(voir Loumpet-Galitzine 2006:38–41 ; 2016:81), l’ouvrage peut néanmoins servir de référence pour 
présenter les grandes lignes de l’histoire des Bamoun.

2	 Très tôt, le Mfon Ibrahim Njoya avait saisi l’importance de la photographie, ce qui a permis la consti-
tution d’une importante banque d’images dont son entourage et lui étaient le thème central. Pour 
plus de détails, lire C. Geary (1988 ; 1996:165–192 ; 2013) et Loumpet-Galitzine (2019). Les photo-
graphies et autres documents des débuts du protectorat allemand, de l’intermède anglais, puis de la 
colonisation française du royaume Bamoun sont actuellement dispersés entre les archives des sociétés 
missionnaires, notamment la Mission de Bâle et la Société des Missions Évangéliques de Paris, qui ont 
accompagné ces différentes périodes d’occupation.



147S O US L A C E N DR E D’ U N MO N U M E N T I NC E N DI É

Fig. 1: Situation géographique de Foumban et du département du Noun

2.  H is  t o i r e  d e  l’é d i f i c a t i o n  d e  l a  p o r t e  d ’e n t r é e  d e  Fo u m b a n

La porte d’entrée ou plutôt les portes d’entrée de Foumban étaient des constructions 
architecturales intégrées dans la muraille cernant la ville et complétant son système de 
défense (Aymeric 2018). Si on se réfère à la tradition orale, à l’ « Histoire et Coutumes 
des Bamum » et à l’une des cartes établies sous la direction du Mfon Ibrahim Njoya 
au début du XXe siècle, le système de fortifications qui protégeait Foumban a été édi-
fié sous les règnes de Mfon Mbuombuo (règne 1757–1814),3 de Mfon Nguwuo (règne 
1818–1863), de Mfon Nsa’ngu (règne 1863–1889) et de Mfon Njoya (règne 1889–1933).

3	 C’est l’Académie Bamoun, fondée en 1944 par Mfon Njimoluh Seidou, qui a établi la chronologie 
de la dynastie des rois Bamoun (Loumpet-Galitzine 2006:190). À partir du règne de Mfon Njoya, 
les dates de règne sont certaines, par contre les autres chronologies de règnes sont de plus en plus 
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Selon les traditions orales, reprises dans l’ « Histoire et Coutumes des Bamum » 
(Njoya 1952), ce fut après un raid des cavaliers Pare que le Mfon Mbuombuo entreprit 
de fortifier la ville de Foumban.4 En effet, ne possédant pas de cavalerie, les fantassins 
eurent du mal à résister aux envahisseurs Baare Tchamba. Un certain Fifen Nkundù 
suggéra de creuser un fossé pour protéger la ville, mais la proposition ne plut pas à la 
communauté en raison de la charge de travail que cela impliquait. Prétextant que le 
Mfon Mbuombuo, par ailleurs grand conquérant dans l’histoire des Bamoun, n’était 
pas une souris pour se terrer dans un trou, on fit tuer Fifen Nkundù. Plus tard, en 
suivant les conseils du Roi de Rifum, Mbuombuo fit creuser le fossé principal qui allait 
constituer la base du système de défense de Foumban (Njoya 1952:26). En soi, il faut 
noter que le creusage d’un fossé défensif n’est pas un phénomène inédit dans la région, 
plusieurs sites en sont pourvus.5 Pour ce qui est de Foumban, le tracé du fossé principal 
passait à l’emplacement du domicile du défunt Fifen Nkundù et il fut décidé que la por-
tion où se situait sa case ne serait pas excavée, en souvenir de sa proposition fatale.6 C’est 
ainsi que cette portion devint la porte d’accès au reste de la ville et l’emplacement le lieu-
dit « nku Nshut nsem » ou tout simplement « Nshut nsem », littéralement « la porte du 
fossé », le préfixe « nku » indiquant la position topographique au sommet d’une colline 
(Aymeric 2013:x, Loumpet-Galitzine 2011:191).

C’est certainement au début du règne de Mfon Njoya, donc à la fin du XIXe siècle, 
qu’une porte fut construite à l’emplacement du lieu-dit Nshut nsem. Cette certitude 
se base sur le fait que la porte était partie intégrante de la muraille édifiée à la hâte 
pour renforcer la protection de la ville alors qu’une attaque imminente du Lamido Peul 
Oumarou de Banyo se préparait.7 Ainsi, au début du XXe siècle, quand les Allemands 
atteignent Foumban pour la première fois, la ville est déjà dotée d’une muraille et de 
plusieurs portes :

hypothétiques au fur et à mesure que l’on remonte dans le temps car elles ont été établies sur la base 
des traditions orales et dans une perspective historique influencée par la perception occidentale de 
l’histoire (Loumpet-Galitzine 2016:77).

4	 « Pare » : appellation en langue bamoun des Baare Tchamba dont les cavaleries ont envahi le pla-
teau de l’Adamaoua et les régions montagneuses de l’Ouest et du Nord-Ouest Cameroun à partir 
au XVIIIe siècle (Chilver et Kaberry 1970:249–257). Ces cavaliers, utilisant le poney moussey, qui 
est trypano-tolérant (Seignobos 1995:243, Mohammadou 1999:81), ne sont pas à confondre avec les 
cavaliers Peuls dont les montures étaient le cheval barbe et qui n’ont pénétré dans la région que vers 
la fin du XIXe siècle (Hurault 1974:579, Mohammadou 1986:237–273). Ces confusions viennent à la 
fois de l’usage de la monture et du même style vestimentaire (Fardon 1983:84).

5	 Warnier et Fowler (1979:329–351), Tardits (1980:924–925), Warnier (1984:395–410), Seaulieu et al 
(2015:39–48), Aymeric (en préparation)

6	 Entretien du 17 janvier 2011 à Foumban avec Nji Nchare Oumarou, Chargé des affaires culturelles 
du Palais des rois Bamoun. Enquêtes orales réalisées dans le cadre du mémoire de Master. Nji Nchare 
Oumarou a encore relaté cette histoire en présence du Sultan Mfon Mbombo Njoya Ibrahim et de 
la communauté bamoun assemblée à l’esplanade de la Nshut nsem le 30 novembre 2020 pour une 
cérémonie suite à l’incendie.

7	 « Lamido » : appellation en langue peule du roi dans les chefferies peules de l’Adamaoua et au Nord 
Cameroun
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Le terme de ville est bien mérité, de par la grandeur et le bon ordre des rues, l’ordonnance 
régulière des maisons et la propreté qui règne partout. Bamum est fortifiée, deux fossés 
la protègent, de 6 m de profondeur et de 4 m de largeur, ainsi qu’un fort rempart percé de 
plusieurs portes.8

Selon les écrits des voyageurs européens, la muraille possédait huit portes situées res-
pectivement à Mfeuyouom, Mfeunntin, Manka, Zinnka, Zinntut, Kounnga, Njisé et 
Mamben (Labouret 1935:iii). Les fortifications protégeaient donc une véritable ville, 
noyau du royaume et dont la population était estimée à 20 000 habitants, soit le quart de 
la population totale du royaume (Binet 1952:408, Tardits 1985a:67).

La porte d’entrée ouest est probablement celle qui était localisée au quartier de 
Kounnga. Curieusement, aujourd’hui, seul le souvenir de la porte ouest semble avoir 
été conservé dans la mémoire collective bamoun, peut-être parce que c’est la seule dont 
l’architecture ait été conservée jusqu’à nos jours. Lors des enquêtes ethnohistoriques 
réalisées dans le cadre de nos recherches, aucun des interlocuteurs interviewés ne 
semblait se souvenir de l’emplacement ni même de l’existence des autres portes (Ay-
meric 2013:43–44). Pourtant, en se référant aux images des archives du Département 
évangélique français d’action apostolique (Défap),9 il est bien possible de distinguer au 
moins deux de ces portes (fig. 2). Probablement moins imposantes que la porte d’entrée 

8	 Deutsches Kolonialblatt 1903, n° 18, p. 492: Bericht des Oberleutnants Hirtler über eine Expedition 
nach Bamum. (Cité par Dugast et Jeffreys 1950:16). Bamum est l’ancienne forme de Bamoun, au mo-
ment de la pénétration coloniale il était courant pour les Européens de désigner les sites par le nom 
de la communauté qui y résidait.

9	 Le Défap est l’héritière de la Société des Missions Évangéliques de Paris (SMEP) dont les mission-
naires ont évangélisé une partie du Cameroun après la Première Guerre mondiale en remplacement 
de la Mission de Bâle qui œuvra au Cameroun de 1885 à 1916 pour le compte de l’Allemagne.

Fig. 2: Vue de la 
porte d’entrée de 
Foumban en venant 
de Bamenda, elle est 
surveillée par des 
gardiens (Friedrich 
Lutz 1905/1906). 
Bibliothèque du DE-
FAP, Fonds photo-
graphique Bamoun/
Daniel Broussous, 
CM.P.FGB-JB056
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ouest, les autres portes semblaient secondaires. L’architecture des portes dépendait-elle 
des fonctions de ces dernières ? Toutes ces portes étaient surveillées par des gardiens 
qui «  interrogeaient les passants et s’informaient des motifs pour lesquels ils se ren-
daient en ville ou gagnaient la campagne. Dans ce dernier cas, on s’assurait que les 
voyageurs avaient l’autorisation du sultan de s’absenter » (Labouret 1935:111).

Jusqu’aux réformes entreprises par Mfon Njoya, probablement sous l’effet conju-
gué de l’influence de la Mission chrétienne de Bâle et de l’administration allemande, 
un séjour prolongé en campagne, donc hors de la ville de Foumban, était passible d’une 
peine de mort (Njoya 1952:129, Tardits 1985a:309).

3.  L a  p o r t e  d ’e n t r é e  o u e s t  d e  Fo u m b a n  à  t r av e r s  l e s  â g e s

Si la date de construction de la porte à l’entrée ouest ou Nshut nsem n’est pas exacte-
ment connue, il est certain qu’au début du XXe siècle elle se dressait déjà à son empla-
cement. Ainsi, le 6 juillet 1902, le lieutenant Sandrock, qui accompagnait le capitaine 
Ramsay à Foumban pour prendre contact avec le Mfon Njoya était impressionné à la 
fois par l’étendue de la ville de Foumban et par le bon état des remparts de la ville. Plus 
tard, lors de sa tournée au Cameroun, l’administrateur colonial français Henri Labouret 
mentionnait que « La ville de Foumban [...] possède un caractère bien personnel, étant 
entourée et gardée par des murs et des portes monumentales  » (Labouret 1935:111). 
À quand remonte l’aspect monumental des portes ? Ont-elles été érigées initialement 
telles qu’elles figurent dans les photographies du Fonds photographique Bamoun/Da-
niel Broussous ? 

Dans son mémoire de master, Loumgam Haoudou présente la genèse de la 
construction de la porte ouest. Selon ces travaux, la porte illustrée dans le Fonds pho-
tographique Bamoun/Daniel Broussous est une seconde version de la porte initiale. 
Sans mentionner ses sources, Loumgam suggère que ce fut le souverain Mfon Njoya 
qui aurait démoli une première version de la porte et reconstruit une seconde version 
plus grande entre 1920 et 1930, celle que nous voyons sur les photos d’archives (Lou-
mgam 2017:72–79). Cela semble peu vraisemblable, car aucune archive coloniale connue 
ne mentionne de tels travaux. En outre, les ouvrages architecturaux réalisés par Mfon 
Njoya après les débuts de la colonisation montrent déjà des influences européennes à 
l’instar de l’actuel palais royal bâti en 1917. En recoupant les informations recueillies au 
cours de nos entretiens nous avions suggéré que la Nshut nsem figurant sur les photos 
d’archives aurait été détruite vers 1955 (Aymeric 2013:121) ; information que Nji Moluh 
Ayouba le conservateur du musée du Palais de Foumban a presque corroboré en sug-
gérant la date de 1956 lorsque Loumgam l’a interviewé (Loumgam 2017:75). Curieuse-
ment, dans une description de son arrivée à Foumban en 1951, le Pasteur Henri Martin 
ne fait aucune mention de la porte, pourtant il indique bien les autres fortifications :
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[…] nous arrivons devant un large fossé, comblé par la route, mais que nous voyons se 
continuer en demi-cercle devant nous : c’est la première enceinte de la ville. Nous en tra-
versons une autre, puis nous nous trouvons devant un mur crénelé de terre, en ruine et c’est 
Foumban, la ville principale du pays des Bamum. Pour compléter leur système de défense, 
les assiégés éventuels avaient encore creusé entre les deux fossés, aux points qu’ils jugeaient 
les plus vulnérables, des trous rectangulaires et profonds au centre desquels ils fixaient un 
pieu : c’est sur ces pieux que les chevaux ennemis s’empalaient en montant à l’assaut de la 
ville (Martin 1951:6).

Selon cette description, il est presque certain qu’Henri Martin a pénétré dans la ville à 
l’endroit où était censée se trouver la porte Nshut nsem. Celle-ci était-elle déjà détruite ? 
Ou était-elle dans un état de délabrement tel qu’elle n’avait plus rien de remarquable ?

D’après les photographies, la Nshut nsem (fig. 3) était constituée de deux cases 
carrées de type kpatane (Mariembe 2004:24). La hauteur de ces cases pouvait être esti-
mée à 3 mètres voire plus. Les toitures étaient coniques, surélevées et reliées par des lin-
teaux en bois. Des décorations aux motifs divers ornaient les façades des linteaux. Selon 
Jacques Binet, sur l’un des linteaux, un frontispice inscrit ultérieurement mentionnait : 

De tous les Noirs, nous ne craignons que les Foulbé. Les Foulbé vainquirent les Bamoun 
au temps du roi Ngou et les vainquirent de nouveau sous le règne de Bwombwo. Quand 
ils revinrent sous son règne, on avait creusé la tranchée. Les Bamoun les vainquirent, les 
chassèrent ; ils partirent en montrant la plante de leurs pieds (Binet 1952:409).

Fig. 3: Carte postale de la Société des Missions Évangéliques de Paris, Nshut nsem ou porte d’entrée ouest 
(Georg Goethe 1920/1930). Bibliothèque du DEFAP, Fonds photographique Bamoun/Daniel Broussous, 
CM.C.FGB-CP034
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Comme évoqué plus haut, il s’agirait probablement des Baare plutôt que des Foul-
bé. L’ensemble était recouvert par une couverture de chaume constituée de paille, impe-
rata cylindrica qui abonde dans la région. Les murs étaient probablement faits en torchis, 
avec une armature en bambou de la variété raphia vinifera dont les tiges et les feuilles 
sont abondamment utilisées dans l’architecture en pays Bamiléké et Bamoun (Mala-
quais 2002, Dzou-Tsanga 2016:36–48). Outre les cases, des colonnes de bois sculptées 
et disposées aux angles des cases aidaient aussi à supporter l’imposante toiture. Les 
deux cases étaient dotées de portes aux battants sculptés avec des représentations de 
scènes de guerre et leurs parements extérieurs étaient couverts de décorations parmi 
lesquelles on pouvait distinguer un guerrier brandissant un faisceau de lances et une 
calebasse de guerre ornée de mandibules humaines ; cette calebasse trophée est appelée 
« nka’a kügha » (Morin 2012:7). D’après les indications retrouvées sur certains clichés 
des archives de Jean-Réné Brutsch, les décorations murales de la Nshut nsem furent 
l’œuvre de l’artiste Ibrahim Njoya.10. En l’état, aucune indication ne permet de dire si 
les décorations avaient, au-delà de leur caractère esthétique, de quelconques fonctions 
spirituelles ou protectrices.

La Nshut nsem qui a brûlé dans la nuit du 29 au 30 novembre 2020 a été édifiée au 
début des années 1970 sous le règne de Mfon Njimoluh Seidou (règne de 1933–1992). 
Si l’allure de la porte est restée la même, la structure et les matériaux utilisés étaient 
totalement différents. En lieu et place des deux cases qui servaient de base à l’ancienne 
porte, furent érigées trois cases toujours carrées, mais à l’aspect moins massif et légère-
ment plus élancé que les deux cases précédentes (fig. 4). Dès lors, on utilisa des briques 
moulées de terre, introduites dans l’architecture au contact des Européens. Les toitures 
étaient toujours coniques mais leurs bases devinrent rectangulaires, elles étaient moins 
surélevées que celles de l’ancienne porte. Le toit de chaume fut remplacé par un toit 
en aluminium peint. Les trois cases furent dotées de petites portes sculptées alors que 
les murs étaient peints en blanc. Au gré des rafraîchissements de la peinture sur les 
murs, on a souvent pu voir apparaître une image de la royauté bamoun ou un dessin du 
drapeau du Cameroun. À cause de l’érection des trois cases, il s’est formé une double 
ouverture entre elles ; ce qui a conduit le lieu à être aussi dénommé « Nshut pèt nta’ » 
ou « Pèt nta’ », qui peut se traduire par « à la double entrée ».

Bien que les matériaux utilisés dans cette construction aient été différents de ceux 
employés dans la version précédente, cela n’empêcha pas les flammes de consumer la 
porte d’entrée ouest (fig. 5). Pour comprendre l’émoi suscité par cet incendie, il faut 
rentrer dans les pratiques culturelles et quotidiennes qui se sont développées autour de 
la Nshut nsem au cours du temps.

10	 Loumpet-Galitzine (2006:535). Ibrahim Njoya n’est pas à confondre avec Mfon Njoya Ibrahim dont 
il était l’homonyme, le cousin et le gendre. Il a beaucoup contribué aux œuvres créatrices de Mfon 
Njoya Ibrahim, notamment à l’invention de l’écriture, du dessin et à la rédaction de l’histoire ba-
moun.
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Fig. 4: Porte d’entrée Nshut nsem ou Nshut pèt nta (Jacques Aymeric 2011)

Fig. 5: Incendie du Nshut nsem, nuit du 29–30 novembre 2020
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4 .  L e s  u s a g e s  c o n t e m p o r a i n s  d e s  f o r t i f i c a t i o n s  d e  Fo u m b a n

La Nshut nsem ou la face visible

À travers l’histoire de la fortification de Foumban, il ressort que la porte Nshut nsem 
était un élément parmi les autres éléments constitutifs du système de défense de Foum-
ban. Bien que monumentale, cette porte n’a probablement jamais rempli les fonctions 
défensives pour lesquelles les fortifications avaient été mises en place. L’intrusion des 
Allemands dans la région au début du XXe siècle, a empêché la guerre entre les Ba-
moun et les Peul ; confrontation en vue de laquelle la défense des fossés fut renforcée 
par l’édification de la muraille. Sans mécanisme de fermeture, il semble évident que 
la construction de la Nshut nsem la destinait à remplir un rôle ostentatoire, plus sym-
bolique que fonctionnel. Parler de la face visible des pratiques qui se sont développées 
autour des fortifications de Foumban, c’est donc parler essentiellement des usages de la 
porte d’entrée ouest.

En nous référant une fois de plus aux photographies du Fonds photographique 
Bamoun/Daniel Broussous, le cliché CM.P.FGB-FB115 (fig. 6) présente une scène de-
vant la porte Nshut nsem avec des cavaliers réalisant une fantasia au premier plan.11 Au 
fond à droite, la population est massée alors qu’à l’arrière-plan gauche, des colons euro-
péens sont reconnaissables à leurs tenues blanches et leurs fameux casques coloniaux. 
Les Bamoun n’ont adopté le cheval barbe arabe que sous le règne de Mfon Njoya, son 
usage était d’ailleurs essentiellement limité aux cérémonies importantes. La seule tenta-
tive d’utilisation de la cavalerie bamoun lors d’un conflit s’était révélée peu concluante 
(Tardits 1980:216). Les circonstances de la prise de ce cliché ne sont pas mentionnées, 
mais le fait qu’une fantasia ait été organisée à cet endroit témoigne bien de la haute 
valeur du lieu.

De nos jours, la plus grande démonstration de la valeur symbolique de la Nshut 
nsem se manifeste lors de la célébration du festival traditionnel bamoun dénommé 
Nguon. Selon les Bamoun, cette cérémonie a été instituée peu de temps après la fonda-
tion du royaume et servait à la célébration de la fête des récoltes. Interdite à partir de 
1924 par l’administration française, elle a été recomposée et réinstituée en 1958 par le 
Mfon Njimoluh Seidou. Depuis 1992, elle est devenue un festival biennal qui rassemble 
tous les Bamoun ainsi que de nombreux touristes. L’un des temps forts de cette célébra-
tion est la cérémonie du Shô’melue. Vêtus de tenues supposées représenter les tenues 
de combat de leurs ancêtres et parés des armes que ces derniers auraient portées, le 
Mfon et les Bamoun se rendent à l’esplanade de la Nshut nsem et simulent des scènes 
de combat (fig. 7). À travers ce temps fort célébré à l’esplanade de la Nshut nsem par des 

11	 Parade équestre, en usage dans les festivités arabes, et par extension dans la plupart des communau-
tés islamisées, au cours de laquelle des cavaliers exécutent à vive allure des exercices de voltige, en 
déchargeant leurs armes.
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Fig. 6: Scène de fantasia à l’esplanade de la Nshut nsem (1920/1940). Bibliothèque du DEFAP, Fonds pho-
tographique Bamoun/Daniel Broussous (1910/1960), CM.P.FGB-FB115

Fig. 7: Njutapmvoui Martin, homme Bamoun 
portant des armes traditionnelles (lances et 
coupe-coupe), la porte d’entrée est en ar-
rière-plan, cérémonie du Sho’melùe (2018)
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milliers de Bamoun et de touristes, la valeur symbolique de la Nshut nsem est renforcée. 
La cérémonie du Shô’melue rappelle les moments guerriers du royaume, mais sa com-
mémoration devant un élément de fortification qui n’a probablement jamais rempli de 
fonction défensive laisse perplexe, surtout quand on sait que d’autres éléments de for-
tification tels que les fossés (nsem) et les chausse-trappes (pon nsem) ont effectivement 
rempli leurs fonctions défensives.

En dernier lieu, à cause de sa localisation sur l’axe routier principal qui mène vers 
le centre-ville de Foumban, la porte Nshut nsem ou Pèt nta’ est un passage presque 
obligé pour ceux qui veulent se rendre au centre-ville. Dès lors, tout étranger qui arrive 
dans la ville est généralement invité à prendre cette voie et chaque Bamoun qui reçoit 
un étranger se transforme aussitôt en guide culturel pour présenter la porte d’entrée et 
narrer les événements historiques qui l’entourent, même si la véracité de ces événements 
est discutable.

Au sujet des visites touristiques justement, il faut souligner qu’il y a un déséqui-
libre important entre le nombre de touristes qui visitent le palais des rois Bamoun et le 
bâtiment flambant neuf du musée qui le jouxte et le nombre de ceux qui font effective-
ment une halte à la Nshut nsem, la balance étant en faveur du palais et de son musée. Si 
on étend la comparaison aux vestiges des fortifications, le déséquilibre est encore plus 
important (Moupou, Ngandem et Njilou 2012). Diverses raisons peuvent être invoquées 
pour expliquer cette différence d’attention. À ce titre, le slogan de la ville est évocateur : 
« Foumban la cité des arts » ! En effet, l’art et l’artisanat bamoun sont bien connus 
dans le monde. La ville possède un « village artisanal » créé en 1924 dans la continuité 
du regroupement des artisans spécialisés initié des siècles plus tôt. On y trouve plus 
d’une centaine d’ateliers (Hengue 1988) et la ville abrite aussi un institut des Beaux-
Arts. La reconnaissance internationale de l’art et de l’artisanat bamoun est due à une 
conjonction de facteurs dont les Bamoun, principalement le Mfon Njoya Ibrahim et 
son héritier Mfon Njimoluh Seidou, n’ont pas été que des figurants passifs. On peut 
citer, entre autres, l’écriture bamoun et l’historiographie qui l’accompagne, le corpus 
des photographies et des peintures constitué au début du XXe siècle, les processus de 
patrimonialisation mis en œuvre pour créer la « modernité Bamoun » et la construction 
différenciée de l’image du Mfon Njoya par les Allemands et les Français.12 Il est impor-
tant de souligner que même dans les représentations qu’ont eues les Bamoun de leur 
pays et de Foumban, de même que dans leur cartographie, les fortifications occupent un 
espace bien marqué.13

12	 Geary (2013:231–252), Loumpet-Galitzine (2016, 2019), Tardits (1990:303–317)
13	 Savary (1977:117–139), Basset (1998:24–48), Loumpet-Galitzine (2011:185–198), Aymeric (2021)
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Le revers de la médaille

Malgré la haute valeur symbolique esquissée plus haut, au quotidien, la porte Nshut 
nsem n’est pas mieux traitée que les autres éléments du système de fortification de Fou-
mban ; tous sont en désuétude et dans un état de dégradation avancée. Commençant par 
la Nshut nsem, le site n’est pas gardé, ainsi certaines de ses portes ont été vandalisées et 
les trois cases qui constituaient les piliers de la structure servent désormais de refuge à 
des sans-abris ; nous sommes bien loin de la monumentalité que revêt la structure lors 
des fêtes du Nguon. Depuis leur creusement, les fossés de Foumban ont été nettoyés et 
entretenus à une seule occasion ; c’était à la fin du XIXe siècle alors que le Mfon Njoya 
se préparait à résister à une attaque imminente des Peuls du Lamidat de Banyo (Lietm-
bouo, Ndouop et Tetmoun 1992:77). Depuis lors, ces fossés ont été abandonnés et sont 
aujourd’hui soumis à divers facteurs de dégradation. À cause de l’abandon, la nature a 
retrouvé ses droits à certains endroits ; nous observons donc le développement d’une 
importante végétation au fond des fossés. La reforestation est un moindre mal pour les 
portions de fossé où elle se produit, il n’en va pas de même pour les secteurs où ce sont 
les humains qui se sont installés. En effet, la croissance démographique et l’urbanisa-
tion ont entraîné un empiètement de l’habitat humain sur certains secteurs du tracé des 
fossés. Cette extension de l’habitat se fait au détriment du patrimoine historique car les 
fossés sont détruits ou remblayés tandis que les buttes sont rasées (fig. 8). Les humains 

Fig. 8: Remblaiement d’une portion de fossé (à gauche de l’image) par la destruction de la butte qui la 
surplombait (Jacques Aymeric 2012)
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étant des générateurs de déchets, les fossés ont été transformés en dépôts d’ordures mé-
nagères (fig. 9). L’enfouissement des déchets ménagers est une pratique courante dans 
la région et la plupart des riverains trouvent qu’il est normal de redonner une seconde 
vie à ces fossés que leurs ancêtres ont creusés en les utilisant notamment comme sites de 
déjection. En se décomposant, les ordures fertilisent les fonds des fossés et permettent 
ultérieurement une utilisation agricole de ces surfaces.

Quant à la muraille, dont la Nshut nsem et les autres portes étaient des compo-
santes, elle n’a pas été mieux traitée. Construite pour compléter la défense qu’offraient 
les fossés, la muraille ne semble jamais avoir bénéficié d’un entretien particulier ; nos 
observations in situ sur les moignons de muraille qui ont subsisté ne laissent pas de doute 
à ce sujet. Depuis son édification, la muraille a été partout abandonnée à elle-même, su-
bissant au fil du temps les agressions des agents environnementaux de dégradation tels 
que : les agents atmosphériques (vents et pluies notamment) et les agents biologiques 
(termites et animaux fouisseurs en particulier). Outre ces agents environnementaux, 
dans les secteurs où l’habitat s’est développé, la muraille a été volontairement vandalisée 
et saccagée soit pour la construction de maisons, soit par les enfants des riverains qui 
ont transformé ces espaces en aire de jeux (Aymeric 2013:111–117).

Fig. 9: Fossé transformé en dépôts d’ordures (Aymeric 2013:117)
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5.  Pa t r i m o i n e  o u  pa s  ?

Si la détérioration sous l’influence des agents environnementaux peut, dans une cer-
taine mesure, être considérée comme quasi inéluctable, la dégradation anthropique 
en revanche relève bien d’une action consciente ou inconsciente dont les mécanismes 
doivent être expliqués et les responsabilités établies. Mais n’ayant pas encore entrepris 
une étude spécifique sur ces aspects anthropologiques, sociaux et juridiques, les lignes 
qui suivent doivent être considérées comme des suggestions de voies exploratoires. Une 
piste explicative à la dégradation anthropique aurait pu être celle de l’ignorance ou de 
la méconnaissance de l’histoire de la mise en place des fortifications de Foumban. Mais 
cette piste peut être écartée car nos enquêtes de terrain de 2011 et 2012 nous ont conduit 
à une conclusion : les Bamoun connaissent aussi bien leur ethnogenèse, ou l’histoire de 
l’origine, que l’histoire de la fortification de Foumban. Durant ces enquêtes, la première 
partie de notre guide d’entretien se focalisait sur l’occupation et la mise en place des 
fortifications de Foumban (Aymeric 2018:392). La quasi-uniformité des réponses des 
personnes interrogées, des adultes âgés de plus de 50 ans, peut nous amener à conclure 
qu’il y a continuité dans la chaîne de transmission historique. À posteriori, on aurait 
presque pu renoncer à cette partie des entretiens, car les résultats des enquêtés étaient 
pratiquement identiques à la version contenue dans le livre l’ « Histoire et coutumes ». 
Si, pour les générations actuelles, cette uniformité peut traduire une bonne conservation 
de l’histoire, avec du recul, nous pensons qu’elle est plutôt l’expression de l’imposition 
d’un archétype ; en d’autres termes c’est le triomphe du discours officiel décidé par le 
Sultan Njoya depuis la rédaction de son ouvrage l’ « Histoire et coutumes ». En effet, 
comme c’est souvent le cas avec les traditions orales, l’existence de plusieurs versions de 
l’histoire de la fortification de Foumban aurait été la preuve que différents acteurs ont 
observé ou participé à cette activité, chacun la rapportant selon son angle de vue. Mais 
l’existence d’une unique version est bien la preuve que les autres voix ont été passées 
sous silence et que depuis lors une seule version a été diffusée. Le phénomène d’unifor-
misation et de diffusion d’un discours unique à propos d’une histoire communautaire à 
travers un livre n’est pas une spécificité des Bamoun ; d’autres exemples sont connus, à 
l’instar de l’histoire du royaume du Bénin « Ekhere vb Itan Edo » ou « A short history 
of Benin » d’Uwadiae Jacob Egharevba (1960). Sans faire l’exégèse de l’ « Histoire et 
coutumes », nous savons que c’est une collection des traditions orales qui a été rassem-
blée à l’initiative de Mfon Njoya. On sait d’ailleurs qu’en 1916, la découverte d’autres 
versions non officielles de l’histoire du royaume dans les documents abandonnés par 
les missionnaires bâlois avait négativement marqué Mfon Njoya ; le poussant même à 
détruire une bonne partie de ces documents (Loumpet-Galitzine 2006:20). Ainsi, pour 
le moment, on peut supputer que les personnes qui avaient été rassemblées pour rédiger 
l’ « Histoire et coutumes » ont pu s’accorder sur une version officielle, respectueuse du 
point de vue de Mfon Njoya, et depuis lors c’est cette version qui est transmise. La même 
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Fig. 10: Carte de Foumban selon Mfon Ibrahim Njoya (Johnathan Watts 2012). ETHAF 023023 (avec 
l’aimable autorisation du Musée ethnographique de Genève)
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version de l’histoire a encore été contée par Nji Nchare Oumarou,14 lors de la cérémonie 
de « désacralisation » du site de Nshut nsem au lendemain de l’incendie afin que soient 
engagés les travaux de reconstruction.

L’histoire de la construction des fortifications de Foumban étant donc bien connue, 
une autre explication du très mauvais état de conservation des fortifications peut résider 
dans le degré d’appropriation des vestiges par les populations riveraines. Dans « La 
cartographie du Roi Njoya », le rouge est la couleur royale, aussi est-elle utilisée dans les 
différentes cartes réalisées sous l’impulsion de Mfon Njoya pour représenter le palais 
royal, les domaines royaux et tous les autres éléments liés à la royauté.15 Sur l’une des 
cartes de Foumban actuellement conservées au Musée ethnographique de Genève (fig. 
10), les fortifications sont représentées à l’encre rouge, ce qui signifie bien qu’elles sont 
considérées comme étant une propriété royale ; leur conservation serait donc premiè-
rement de la responsabilité du roi régnant. Dans un second temps, la responsabilité 
de cette conservation peut aussi échoir à l’ensemble des populations riveraines, car ce 
fut pour protéger leurs ancêtres que les structures furent édifiées. Il y a donc un biais 
dans l’appropriation des vestiges défensifs par la population actuelle. Cette dernière 
reconnaît la valeur historique des vestiges du système défensif, mais semble ne pas se 
sentir investie d’une quelconque mission de protection de ces vestiges. Dans un choix 
probablement influencé par la cérémonie du Sho’melùe, toutes les structures défensives 
de Foumban ont été réduites symboliquement à la porte d’entrée ouest. Si nous n’avons 
pas l’intention d’orienter la communauté bamoun dans le choix du patrimoine qu’elle 
ferait bien de préserver, il est quand même curieux de constater que c’est probablement 
l’élément le moins fonctionnel qui a été érigé en symbole de tous les autres éléments du 
système défensif.

Selon l’article 2 de la loi n° 925/PJL/AN adopté le 8 avril 2013 par l’Assemblée 
nationale camerounaise, les fortifications de Foumban peuvent être considérées comme 
des biens culturels immobiliers. Selon le même texte de loi, en son article 6, il est indi-
qué que les biens culturels appartiennent à l’État et autres collectivités décentralisées, 
soit à des particuliers. Malheureusement, les fortifications de Foumban ne sont pas 
encore inscrites sur la liste des biens culturels inventoriés par le Ministère camerounais 
des Arts et de la Culture, ce qui leur aurait permis de bénéficier d’une protection juri-
dique.

14	 « Nji » peut être traduit par prince, mais sert aussi comme titre de notabilité. Nji Nchare Oumarou 
est chargé des affaires culturelles auprès du Sultan Roi des Bamoun (sorte de ministre de la culture) 
et directeur du projet « Bamun Scripts and Archives » dont l’un des objectifs est de faire une nouvelle 
traduction des Nsangam Njoya.

15	 Pour plus de détails sur cette cartographie voir Loumpet-Galitzine (2011:185–198).
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C o n c l u si  o n

À n’en point douter, les fortifications de Foumban, fossés et muraille compris, ont par-
ticipé à l’établissement des rapports emprunts de respect que les Allemands avaient 
avec les Bamoun durant leur protectorat au Cameroun. Ces mêmes infrastructures ont 
probablement aussi participé à l’éclosion de la culture bamoun comme une civilisation 
« urbanisante », car elles délimitaient la ville de Foumban en la séparant de sa campagne 
nourricière (Champaud 1983:43–51). En tant que porte d’entrée, la Nshut nsem était un 
lieu de passage, mais c’était surtout un indicateur géographique marquant le seuil entre 
l’extérieur et l’intérieur, le dehors et le dedans, la campagne et la ville. L’opposition, ou 
la complémentarité, de ces deux espaces se reflétait aussi dans son occupation ; la cam-
pagne était occupée par les esclaves et les vassaux, tandis que Foumban, la ville, était la 
résidence du Mfon et de sa notabilité (Tardits 1980:285–301 ; 1985b:1261–1287). Suite 
à la colonisation et à la fixation de la plupart des communautés dans les espaces qu’on 
leur connaît aujourd’hui, les migrations et les guerres tribales qu’elles provoquaient ont 
presque pris fin. Cet état de fait a plongé les systèmes de défense développés antérieu-
rement par les communautés camerounaises dans la désuétude. À Foumban, l’ensemble 
architectural que formaient ses fortifications n’a pas échappé à la règle. Pire, la plupart 
des éléments de son système de défense ont été volontairement détruits par des popula-
tions qui se sont installées sur les aires riveraines des fortifications. Toutes ces popula-
tions connaissent très bien l’histoire de la mise en place des fortifications de Foumban, 
ce qui ne les empêche pas d’avoir des comportements et des pratiques destructeurs pour 
ces structures.

L’attitude des Bamoun vis-à-vis des fortifications implantées par leurs ancêtres 
conduit à s’interroger sur les processus d’enfouissement et d’oubli de l’histoire, mais 
aussi sur les mécanismes de reconstitution de la mémoire et de focalisation unilatérale 
sur certains éléments d’histoire chez ce peuple. Si le spectaculaire incendie de la nuit du 
29 au 30 novembre 2020 qui a frappé la porte d’entrée ouest (Nshut nsem) a attisé un 
regain d’intérêt de la part du peuple Bamoun, tous semblent avoir oublié que cette porte 
n’était qu’un élément d’un ensemble plus complexe. Dans l’élan de ce regain d’intérêt, 
dans la nuit même de l’incendie, tandis que la toiture se consumait en arrière-plan, la 
maire de la ville de Foumban faisait des déclarations sur les réseaux sociaux. Le len-
demain, c’était S. M. El Hadj Ibrahim Mbombo Njoya, Sultan Roi des Bamoun, qui, 
prenant la tête d’une immense procession, se rendit du palais jusqu’à la porte d’entrée 
pour y pratiquer des rites sacrificiels sur l’esplanade à peine débarrassée des décombres 
de l’incendie de la veille. Ces initiatives semblaient témoigner d’un intérêt renouvelé 
pour la Nshut nsem, mais pour certaines personnes, elles cachaient aussi un conflit 
latent qui plongeait ses racines dans les trois dernières décennies de l’histoire politique 
de la région. En effet, depuis l’avènement du multipartisme au Cameroun dans les an-
nées 1990, la ville de Foumban est gérée par un parti politique d’opposition alors que 
l’actuel roi est membre du parti au pouvoir. Dans cette discussion, les autorités munici-
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pales clamaient que l’initiative de la reconstruction faisait partie de leurs prérogatives, 
alors qu’en tant qu’objet patrimonial, les autorités traditionnelles pensaient que c’était 
leur devoir de reconstruire la porte. Et c’est ce qui a été fait, malgré les protestations de 
la mairie de Foumban, les travaux de reconstruction ont été entamés et achevés dans le 
courant du mois de janvier 2021 à l’initiative de l’actuel Mfon El Hadj Ibrahim Mbom-
bo Njoya. Même si ces polémiques semblaient se focaliser sur la primauté de l’initiative 
de la reconstruction, une collecte et une analyse plus profonde des discours de tous les 
acteurs impliqués permettra de les inscrire dans la construction du discours mémoriel 
du site de la Nshut nsem.

Si l’histoire est une flamme qui éclaire le chemin parcouru, sous sa cendre se 
trouvent tous les faits, éléments et acteurs qui sont tombés dans l’oubli ; dans ce cas, 
la cendre devient une métaphore de l’oubli. L’incendie de la Nshut nsem a permis de 
narrer à nouveau une partie de l’histoire des Bamoun ; et en regardant sous la cendre 
de ce géosymbole, on a pu voir quelques autres éléments historiques oubliés. Les usages 
contemporains de la Nshut nsem rendent bien compte du double discours qui se déve-
loppe autour des anciennes fortifications de Foumban : une face visible est incarnée par 
la porte Nshut nsem tandis que les autres éléments de fortification sont relégués aux 
oubliettes. La Nshut nsem n’est pas le premier monument à être sinistré par un incendie, 
on a encore tous en mémoire les incendies de la cathédrale Notre-Dame de Paris (2019) 
ou du Musée National du Brésil à Rio de Janeiro (2018). De tels incendies sont souvent 
des éléments déclencheurs qui mettent au jour des discours, des actions et des réactions 
qui couvaient. Pour le meilleur, ou pour le pire, les incendies suscitent et ravivent l’inté-
rêt en créant de l’émotion et des réactions autour des cendres et des ruines. Parfois ce 
regain d’intérêt permet de relever le monument de ses cendres : peut-on espérer que ce 
sera le cas pour la Nshut nsem ? Tout en rappelant que ce n’est pas aux chercheurs que 
revient le choix d’indiquer à une communauté lesquels de ses biens culturels doivent 
être sauvegardés ou patrimonialisés, il faut tout de même souligner que la communauté 
Bamoun pourrait saisir la dynamique provoquée par l’incendie de la Nshut nsem pour 
aller au-delà de sa reconstruction et proposer l’ensemble des fortifications de Foumban 
à une inscription sur l’inventaire des biens culturels du Cameroun. Cette inscription 
serait d’autant plus aisée du fait que le festival du Nguon – dont le Sho’melùe se dérou-
lant à l’esplanade de la Nshut nsem est l’un des moments forts –, est enregistré sur la 
liste indicative du Cameroun pour être proposé au patrimoine mondial immatériel de 
l’Unesco. 

Post-script

Alors que cet article avait déjà été accepté, un triste événement est survenu. En effet, 
le 27 septembre 2021, le Sultan Roi des Bamoun, Mfon Ibrahim Mbombo Njoya est 
décédé à presque 84 ans des suites de complications dues au COVID-19. Ce décès qui 
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survient moins d’un an après l’incendie de la Nshut nsem ne manque pas de laisser 
perplexe : l’incendie était-il le signe prémonitoire d’un grand malheur comme quelques-
uns le supposèrent à l’époque ? Dans le sillage d’une possible étude sur les discours 
résultant de la construction mémorielle autour de la Nshut nsem, il serait intéressant de 
poser la question à la communauté Bamoun, mais également aux différentes personnes 
ayant performé les rites sacrificiels le 30 novembre 2020 sous la supervision de l’ancien 
monarque. 
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